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 « Notre pays est en guerre, notre économie est en récession, et le monde civilisé affronte des dangers sans précédent. [… ] Certains gouvernements seront timides face à la terreur.
 Mais ne vous y trompez pas : s’ils n’agissent pas, l’Amérique agira. »
Extrait du discours sur l’état de l’Union prononcé par Georges W. Bush devant le Congrès des Etats-Unis le 29 janvier 2002
 « Nous sommes Légion.
 Nous ne pardonnons pas.
 Nous n’oublions pas.
 Redoutez-nous. »
 Anonymous





PROLOGUE
 Dubaï, juillet 2012
Le jour se levait sur les eaux miroitantes du golfe Persique et le nouveau quartier de Downtown Burj Dubaï. Les rayons du soleil commençaient à brûler la cité et ses fulgurances architecturales de béton, d’acier et de verre. Bientôt, la chaleur deviendrait insupportable.
Mack Bolan repoussa délicatement le corps nu qui l’enlaçait, souleva les draps en satin léger et se leva. Un instant, il regarda Nadya, l’escort dont il avait loué les services la veille. Elle dormait, au milieu de ses longs cheveux bruns qui tombaient jusqu’à ses hanches de déesse babylonienne. Sous une paisible respiration, ses seins ondulaient comme les dunes du désert.
Bolan esquissa un léger sourire. Nadya lui avait donné accès à la suite où elle exerçait, située au vingt-neuvième étage de la Burj Khalifa, la plus haute tour du monde qui culminait à plus de huit cents mètres au-dessus de la ville.
Un poste de tir idéal.
La prostituée de luxe lui avait également ouvert les portes de son monde de délices… Il ne regrettait pas ce bonus. Même si les plaisirs de la chair lui semblaient de plus en plus fugaces et volatils.
L’Exécuteur balaya du regard la vaste chambre, décorée avec de la pierre, du Zebrano, un bois africain rare et du stuc vénitien auxquels avaient été adjoints des tissus précieux aux infinies nuances de gris et des revêtements muraux en cuir. La lumière tentait de percer les rideaux opaques qui occultaient la grande baie vitrée, donnant sur la capitale de l’émirat.
Bolan jeta un bref coup d’œil à sa montre numérique. Il lui restait cinq minutes. Il entra dans la salle de bains, enfila des vêtements, un jean et une chemisette en lin, puis chaussa une paire de mocassins JM Weston, sans prendre la peine de mettre des chaussettes. Il s’empara de la longue mallette métallique qu’il avait entreposée dans la baignoire à remous, la posa sur la surface en marbre des lavabos et observa son reflet dans le miroir. Il ne se reconnut pas et soupira avant d’ouvrir le curieux bagage.
A l’intérieur, dans des compartiments en mousse alvéolée, reposaient les éléments d’un fusil de précision surnommé « Mini-Hecate ». Bolan les monta rapidement, sans hésitation et observa l’arme obtenue, l’air satisfait. Le PGM338, fabriqué en France par la société PGM Précision, était capable de tirer des munitions supersoniques de calibre.338 Lapua Magnum jusqu’à une distance effective de mille deux cents mètres.
Qui peut le plus, peut le moins, songea-t-il. Aujourd’hui, sa cible évoluerait à seulement neuf cents mètres.
Le Mini-Hecate était léger et très maniable, contrairement aux autres armes à destination des snipers. C’est pour cette raison que Bolan l’avait choisi. Cela n’avait pas été facile de s’en procurer un à Dubaï, mais grâce à l’entremise d’un marchand d’armes soviétique affilié à l’organisation clandestine Blacks Warriors, il avait fini par en dégotter un, moyennant la coquette somme de trente mille dollars, lunette de visée comprise. Bien sûr, il aurait préféré une bonne carabine Marlin 444 avec armement par levier sous garde et système de visée Ghost Ring. Mais celle-ci était plus indiquée pour la chasse en battue et à courte distance. Rien à voir avec sa mission d’aujourd’hui, un petit gibier, mobile et positionné à presque un kilomètre.
Bolan retourna dans la chambre, ouvrit légèrement les rideaux en prenant soin de ne pas réveiller Nadya. Il posa le fusil sur la moquette épaisse, fouilla dans un sac à dos et en extirpa une tournette coupe-verre. Il fixa la puissante ventouse de l’instrument sur la surface vitrée de la baie. Et opéra un tour complet pour graver un tracé sphérique, tout en exerçant une pression constante sur la molette. Son geste s’accompagna d’un crissement comparable à celui d’une lame de patin sur la glace. Nadya gémit. Bolan suspendit son geste. L’escort gesticula, puis se retourna, enfouissant sa tête dans un moelleux oreiller en carbone de bambou. Il ne lui avait administré qu’un très léger sédatif.
Bolan tira sur la ventouse de toutes ses forces, emportant un morceau de verre rond. L’air chaud du dehors s’engouffra immédiatement par le trou pratiqué et se mêla à celui rafraîchi par la climatisation.
L’Exécuteur regarda sa montre.
Une minute.
Il saisit le fusil, ajusta la plaque de couche de la crosse en fonction de sa morphologie, afin de réduire les effets du recul. Puis il épaula le Mini-Hecate, passa délicatement le canon muni d’un long silencieux à travers l’ouverture pratiquée dans la baie vitrée et approcha son œil droit de la lunette d’aide à la visée Schmidt & Bender. Bolan orienta le fusil vers l’entrée d’un immeuble qui lui faisait face et régla la bague de grossissement.
Un gros véhicule tout-terrain blanc entra soudain dans son champ de vision. Le Range Rover Supercharged s’immobilisa, faisant taire son moteur V8 5 litres de 510 chevaux. Quatre gardes du corps asiatiques descendirent rapidement et prirent position jusqu’au hall d’entrée du bâtiment, composant une haie de protection.
Bolan plaça l’un d’eux dans sa ligne de mire. Il observa un instant la petite boucle d’oreille en diamant qui étincelait à son oreille et le tatouage en forme de dragon qui courait sur sa nuque. Il ne s’attarda pas et repositionna sa visée sur la porte arrière du Range Rover. Un petit homme trapu ne tarda pas à en sortir. Il donna un ordre bref à son chauffeur, puis avança vers le hall de l’immeuble. Son pas était rapide. Bolan ne disposait que de quelques secondes pour engager cet objectif à haute valeur. Il plaça le réticule au milieu de l’arrière du crâne de sa cible, pulpe de l’index plaquée sur la queue de détente.
Et fit feu.
Le frein de bouche à inverseur de flux absorba la moitié du recul. Bolan ne broncha pas, son épaule musclée non plus. La balle fusa du canon à la vitesse de 936 mètres par seconde, fendit l’air brûlant et pulvérisa la tête de Kim Hil-ong, un réfugié nord-coréen devenu patron de la mafia de Macao. L’homme était venu à Dubaï pour garantir un approvisionnement en uranium au nouveau dictateur de Pyongyang, Kim Jong-un. Un marché juteux que Bolan venait de faire échouer.
 One shot, one kill !
L’Exécuteur ne s’attarda pas. Il posa son fusil, effaça ses empreintes et harnacha son sac à dos. Avant de quitter la somptueuse suite, il regarda Nadya.
Elle dormait profondément, sur le ventre, offrant ses fesses cambrées et ambrées à la vue. Bolan s’en délecta une dernière fois. A son réveil, elle découvrirait l’arme, téléphonerait vraisemblablement à la Police locale. Elle affirmerait avoir passé la nuit avec un homme roux, moustachu, aux yeux verts. Ce que confirmeraient les enregistrements des caméras de surveillance de l’hôtel Armani. Mais cela avait peu d’importance. Il était grimé. Rosa Chambers, une maquilleuse professionnelle qui travaillait aux studios Pinewood près de Londres avait fait des merveilles. Elle avait transformé Mack Bolan en Patrick Keen, ingénieur commercial en téléphonie mobile de nationalité irlandaise.
L’Exécuteur sortit tranquillement de la tour et entra dans l’ombre dantesque de la Burj Khalifa. Il leva la tête. L’architecte de l’édifice s’était inspiré d’une fleur du désert baptisée Hymenocalis pour concevoir cette prodigieuse superstructure. Bolan ne détecta rien de floral dans ce design démesuré. Il accéléra le pas et se dirigea vers un taxi couleur crème qui attendait sous une chaleur devenue impitoyable.
— Marina Dubaï, se contenta-t-il de lancer au chauffeur en s’installant à l’arrière du véhicule.
Ce dernier démarra sans un mot. Sur la route, Bolan aperçut plusieurs voitures de police, gyrophares tournants et sirènes hurlantes, qui se précipitaient vers la Burj Khalifa.
— Même ici, on n’est plus en sécurité, se plaignit le conducteur d’origine indienne.
Bolan hocha la tête d’un air entendu, figé dans une chape de silence. Le chauffeur n’insista pas. L’expérience lui avait appris à reconnaître les clients taciturnes.
Le taxi fila jusqu’au cœur du nouveau Dubaï, en front de mer, à trente kilomètres environ du centre-ville. Là, le groupe immobilier émirati Emaar Properties était en train d’ériger la plus grande marina du monde, un port de plaisance bordé par plus de deux cents gratte-ciel et immeubles. Le taxi abandonna Bolan au pied de l’un d’eux. L’Exécuteur entra dans le hall, présenta un badge d’accès magnétique à l’agent de sécurité et prit l’ascenseur. Parvenu au dernier étage, il emprunta un escalier de service et déboucha sur une plate-forme où l’attendait un hélicoptère, pales tournoyantes. Instinctivement, il baissa la tête et grimpa dans l’aéronef qui décolla immédiatement.
Via le système de communication, le pilote indiqua qu’ils rejoindraient l’aéroport de Doha, au Qatar, dans quelques heures. Bolan se cala dans son siège et regarda l’île artificielle de Palm Jumeirah, la plus grande du monde. Vue du ciel, on percevait pleinement sa forme de palmier, constituée d’un tronc et de seize palmes. Une pure folie.
L’Exécuteur n’était pas mécontent de quitter cette cité grandiloquente, lui qui aspirait désormais à plus de discrétion.
Lui qui venait d’achever son ultime mission.




CHAPITRE PREMIER
 Alaska, un mois plus tard
Une silhouette coulée dans une combinaison en polymère fendit l’air vif qui saisissait cette partie reculée du parc national de Denali, et qu’encadraient les montagnes multicolores de Polychrome Pass. Des caribous observèrent nonchalamment l’intrus filer vers une rivière. La silhouette s’immobilisa devant les flots cristallins où évoluaient quelques saumons. Cagoulée, on ne distinguait pas son visage. Son corps athlétique était moulé dans une tenue profilée qui intégrait de nombreuses poches et un sac ventral. Elle extirpa de ce dernier une tablette numérique, reliée à un téléphone satellite. Ses doigts gantés glissèrent sur l’écran. Une carte apparut. Un logiciel de géolocalisation entra aussitôt en action.
Au bout de quelques secondes, un point scintilla en lisière d’une zone non reconnue. Le logiciel bascula en mode cartographie, libérant des informations topographiques et géographiques. La précision était incroyable. Il faut dire que Google obtenait ses images auprès des mêmes sociétés qui fournissaient des photos satellites aux services de renseignements américains. Quand la CIA demandait des gros plans d’un secteur précis, Google Earth en bénéficiait dix-huit mois plus tard. Plus besoin d’être analyste ou hacker, le grand public avait désormais accès à la planète entière ! Pour l’instant, un seul pays disposait de privilèges dans les lois américaines : la résolution maximale des images commerciales d’Israël ne devait en effet pas dépasser deux mètres par pixel.
La silhouette fixa longuement l’écran de la tablette. Elle mémorisa le chemin serpentant jusqu’au cœur de la forêt boréale qui se dressait de l’autre côté de la rivière et recouvrait une ancienne zone militaire, délaissée depuis la fin de la Guerre froide. Elle rangea la tablette et jeta un bref coup d’œil à sa montre numérique. Puis elle s’accroupit, releva sa cagoule jusqu’au nez, plongea la main dans les eaux limpides et en but une gorgée.
Soudain, le grognement lointain d’un ours retentit. Les caribous détalèrent. La silhouette aussi. Elle traversa rapidement la rivière et s’enfonça dans la forêt, non pas apeurée par la présence d’un plantigrade, mais pour de pures raisons de timing. Dans moins d’une minute, un satellite allait prendre un cliché de la zone, comme toutes les vingt-quatre heures. Elle ne pouvait prendre le risque d’y apparaître.
Sous le couvert végétal, protégée par la canopée, la silhouette ralentit le pas. Désormais, elle évoluait en territoire ennemi. Tout le secteur était truffé de détecteurs, voire de pièges. Si l’armée avait déserté les parages, un prédateur bien plus dangereux l’avait remplacée. C’était pour lui qu’elle était venue jusqu’ici, après un très long voyage.
 Brusquement, la silhouette se fit ombre.
Puis l’ombre devint furtive.
Elle anticipait les caméras miniatures, pourtant dissimulées avec soin, esquivant leur regard numérique. Et dans son sillage glissant, elle prenait soin de ne laisser aucune trace. Sa lente et prudente progression la mena trois heures plus tard jusqu’à un chalet sis au milieu d’une petite clairière et adossé à un amas rocheux.
L’observation débuta.
Dissimulée derrière un tronc d’arbre couché, la silhouette s’empara d’une paire de jumelles et scruta son objectif. Le bâtiment, utilisant des matériaux locaux, était intégré à son environnement et s’y fondait naturellement. Des filets de camouflages couvraient la toiture. Les baies vitrées étaient teintées et certainement blindées. Seuls des panneaux photovoltaïques et une parabole saillaient de ce qui ressemblait à un refuge précautionneusement camouflé.
« Es-tu là ? » se demanda-t-elle en zoomant sur la porte d’entrée.
« On dirait que non… », se répondit-elle comme si elle parvenait à distinguer l’intérieur de la bâtisse.
Soudain, un grizzly apparut dans son champ de vision. L’énorme bête se dirigeait vers le porche du chalet. Il s’immobilisa un instant, humant de sa truffe l’air froid et humide.
La silhouette retint son souffle et ralentit son rythme cardiaque.
La tête de l’ours enfouie dans une épaisse fourrure blonde retomba. Il grogna, puis avança jusqu’à un sac en toile suspendu à un rondin planté dans le sol. La bête se dressa sur ses pattes arrière et fit tomber le sac d’un puissant coup de patte. Des bananes se répandirent au sol. L’ours s’en délecta, puis s’éloigna.
La silhouette attendit un instant puis, assurée de l’éloignement de l’animal, se leva et se dirigea vers le chalet. Sûre désormais que sa cible était absente. Sûre d’elle et de son plan. Trop sûre… Aussi, ne s’aperçut-elle pas, en empruntant l’escalier de bois menant au porche, qu’elle venait de couper un faisceau lumineux invisible.
*  *  *
Le Denali imposait son immense masse enneigée à la toundra et à l’Alaska Range1. « Celui qui est haut » ou « La Haute » dans la langue des Amérindiens Athabasca, effrayait même les grizzlys qui ne s’aventuraient que rarement dans ses parages. Le Denali était un tueur. Il avait ôté la vie à une centaine d’alpinistes depuis sa première ascension réussie en 1913. Et chaque année, les autorités du parc dépensaient un demi-million de dollars en opérations de sauvetage.
Bolan, minuscule point dans cet infini montagneux, progressait le long d’une paroi rocheuse aux saillies givrées. Il gravit quelques étapes et plaça un point d’assurance dans une fissure, puis redescendit pour rejoindre une rampe neigeuse. Il en profita pour souffler sur ses doigts gourds. Afin de retrouver un peu de sensations, il les appliqua contre son cou où il sentit pulser le sang dans sa carotide. Concentré, il vérifia une ultime fois son baudrier et son matériel. Sûr de lui, il planta ses piolets, puis crocheta son talon droit chaussé de crampons vers le haut. Et grimpa. Trente mètres, quarante, cinquante…
 Le vertige ne l’atteignait pas. En cet instant où il transitait entre ciel et terre, seule l’étreignait une sensation de liberté, pareille à l’ivresse. Ce sentiment n’excluait pas une infinie rigueur. Une attention et une grande précision s’imposaient lors des ascensions en mixte, où roche et glace se trouvaient mélangées.
Bolan repensa à la tour Burj Khalifa de Dubaï. Les édifices humains les plus grandioses semblaient si ridicules, ici. « Que peut l’Homme contre la Nature ? Que puis-je contre ma nature ? » songea-t-il.
Soudain, ses pieds ripèrent. Il chuta et se retrouva suspendu dans le vide, au bout de la corde tendue. Son corps se balançait légèrement. Sa respiration s’accéléra. Il la contrôla, refusant à la panique de l’envahir et de lui faire perdre le contrôle.
Un aigle à tête blanche le frôla en glatissant. Bolan regarda le rapace en souriant. Son cri sauvage le rassurait, lui rappelait qu’il était vivant. Il banda ses muscles, se balança et se plaqua de nouveau contre la paroi. Il gravit les derniers dix mètres de la longueur avec une prudence redoublée.
Parvenu au faîte de la paroi, il se reposa en contemplant le fabuleux paysage qui s’ouvrait devant lui, à 5617 mètres. Le ciel était clair, mais Bolan savait que le Denali était réputé pour ses conditions météorologiques capricieuses, dépendantes pour partie des systèmes climatiques à basse pression générés dans le golfe d’Alaska. Sa latitude polaire offrait toutefois un avantage : vingt-quatre heures de clarté durant la saison estivale. En cette saison, il était donc possible de progresser la nuit comme le jour.
Bolan souffla. Une volute d’air tiède s’envola, dessinant un petit tourbillon. Il la regarda disparaître dans la brise naissante, rabattit la capuche ourlée de fourrure synthétique de sa parka North Face et ajusta le masque protégeant son regard des rayons nocifs qui irradiaient cette altitude. Il avait commencé son ascension en solitaire huit jours auparavant par l’arête Ouest, la West Buttress, une voie ouverte en 1954 par l’explorateur et photographe Bradford Washburn. Son corps tenait le choc et suivait le rythme impulsé par un mental à toute épreuve.
Le passage du col de Denali réussit. Il lui restait désormais à longer l’arête sommitale Sud sur deux kilomètres, jusqu’aux six mille cent quatre-vingt-quatorze mètres du plus haut sommet d’Amérique du Nord. Là-haut, Bolan espérait chasser les fantômes qui le harcelaient depuis son retrait du monde, depuis la fin décidée de cette implacable course à la vengeance qui ne lui avait rendu ni ses parents, ni sa sœur… Les morts n’étaient pas absents, juste invisibles…
Soudain, une vibration l’alerta. Il ôta l’un de ses gants, extirpa un smartphone d’une poche intérieure de sa parka et observa l’écran tiède qui s’embua rapidement. Quelqu’un venait de pénétrer dans le périmètre de sécurité qui entourait son chalet, déclenchant un des six capteurs qui protégeaient les parages de son refuge.
Bolan jeta un coup d’œil vers la cime du Denali. Des nuages aux formes spectrales commençaient à s’y accrocher.
Cela n’annonçait rien de bon.
Ni en haut.
Ni en bas.
Bolan savait qu’il devait rebrousser chemin. Il n’avait pas le choix. L’avait-il seulement eu un jour ? Quand il avait rassemblé dix anciens du Viêt-nam pour constituer la Death Squad, la brigade de la mort2 ? Quand il avait détruit la famille Gambella3 ou écrasé l’organisation de Gino Canzonari4, le parrain de Portland ? Quand il était entré en guerre contre le terrorisme à la tête de l’organisation secrète Blacks Warriors ? Non, Bolan n’avait jamais eu le choix. Car Bolan était devenu, malgré lui, la parfaite incarnation de la Mort. Comme Elle, il ne pourrait jamais s’arrêter.
L’Exécuteur s’approcha du rebord de la vertigineuse paroi qu’il venait d’escalader. Il contempla le vide et songea qu’il était heureusement plus facile de descendre que de monter.
*  *  *
Bolan avait descendu le dénivelé du Denali en moins de vingt-quatre heures. Une performance qui tenait plus de l’urgence que de la performance physique. Il entendait le battement affolé de son cœur résonner dans sa boîte crânienne. Ses muscles saillants brûlaient jusqu’à son âme. Même la forêt autour de lui semblait s’incliner devant ce déchaînement de force et de volonté qui se frayait un passage.
Bolan avait abandonné une partie de son matériel d’alpinisme, ne gardant que l’essentiel, son Beretta 93R équipé de munitions 9 mm Parabellum. Allégé, il avait dévoré les kilomètres avec une seule certitude. L’option d’un animal était à exclure. Seule une femelle grizzly qu’il avait surnommée « Maya » se risquait jusqu’au porche et à la véranda. Bolan, afin d’éviter qu’elle détériore les abords du chalet, lui avait laissé un sac de bananes avant de partir. Elle en raffolait.
Dans sa course, Bolan fronça ses sourcils gorgés de sueur. Celui ou celle qui avait déclenché l’alarme était humain et représentait un grave danger pour sa sécurité. Ce problème devait trouver sa solution.
La possibilité d’un piège ne lui avait pas échappé. Un coin de son esprit ne cessait d’alimenter en possibles scénarios la trame d’un guet-apens. Nombreux étaient ceux qui voulaient régler son sort à l’Exécuteur. En première ligne desquels on comptait les mafieux de tous horizons.
Ceux-ci ne l’avaient-ils pas surnommé « La grande pute », « L’Exécuteur » ? Ses adversaires, Bolan ne les comptait plus.
Ils étaient légion.
Mais aucun ne connaissait l’existence de ce lieu, où il était venu chercher, pour la première fois de sa vie, la paix.
Seule une personne, en dehors de Bolan, pouvait le localiser. Elle avait disparu depuis trente ans.
Ce chalet était l’entrée secrète d’un complexe militaire souterrain, construit en 1952 par une section clandestine de la CIA dirigée par le Dr José Garobo, professeur à l’Université de Yale. Ce dernier et une équipe restreinte avaient découvert que l’on pouvait modifier le comportement émotionnel d’un individu en le soumettant à certaines fréquences. Il avait mené dans ce complexe enterré à plus de cent mètres un discret programme consistant à expérimenter des armes psychotroniques. Celles-ci utilisaient un procédé consistant à transmettre à distance un intense champ électromagnétique modulé à l’aide d’un système nommé HAARP5. Le but était de neutraliser des troupes adverses, et de manipuler des populations à leur insu. L’arme ultime ! Après l’Exécuteur…
Ce programme avait été interrompu du jour au lendemain le 22 novembre 1963, et le complexe abandonné. L’administration et le Pentagone ignoraient tout de l’endroit. Quant aux membres de l’équipe, ils avaient disparu les uns après les autres à partir de 1965. Quant à la trace de Garobo, elle s’était perdue quelque part en Argentine en 1982. Là où les membres de Phoenix Force6, rassemblés par Bolan, l’avaient vu lors de leur première mission sans en faire mention dans leur rapport transmis à Blacks Warriors. C’était Yakov Katzenelenbogen, un commando franco-israélien, qui avait rapporté à Bolan les documents cryptés subtilisés à Garobo.
Après analyse, Bolan avait découvert qu’il s’agissait d’un plan détaillé du Denali Complex. Aujourd’hui, seul Bolan et Garobo en connaissaient donc l’existence. Et si Garobo s’avérait un scientifique de premier ordre, il n’était ni le soldat ni le mercenaire capables d’infiltrer une zone protégée.
*  *  *
Bolan s’immobilisa enfin à quelques mètres du chalet. Il éteignit l’incendie qui ravageait sa gorge en vidant sa gourde, tout en ne quittant jamais son repaire du regard. En chemin, il n’avait détecté aucune trace du passage d’un intrus. Aucun des pièges qu’il avait disposés dans un large périmètre ne s’était refermé, ni n’avait explosé.
 Cela ne signifiait pourtant rien.
Sauf que l’ennemi s’avérait plus retors que prévu.
Commando Spetsnaz russe ? Béret vert français ? se demanda-t-il en listant mentalement les forces spéciales les plus redoutées au monde. Toutes les options étaient envisageables. Une seule certitude rassurait Bolan. Il n’avait pas affaire à un groupe, mais à un individu isolé. Dans le cas contraire, il aurait déjà été neutralisé.
Un Lone Wolf7 ?
Bolan vérifia le chargeur de son Beretta puis, arme au poing, bras tendu, il avança vers le chalet. Qui ose gagne8 !
Il plaça sa main devant le scan palmaire qui gardait l’entrée du chalet. L’hémoglobine désoxygénée des veines de sa paume, éclairée par une lumière infrarouge, absorba la lumière. Ses veines apparurent comme un réseau sombre. Cette représentation de son réseau vasculaire fut extraite par traitement d’image, puis enregistrée. L’authentification s’effectua par rapport au réseau préenregistré dans une base de données stockée sur un serveur. Une diode rouge passa au vert, et la porte s’ouvrit.
Personne ne pouvait violer ce système. Les réseaux vasculaires étaient uniques et propres à chaque individu — même chez les jumeaux homozygotes. Pourtant, Bolan savait que quelqu’un avait réussi. Et que cet individu était là, quelque part.
Les sens de l’Exécuteur, affûtés par tant d’opérations, démultiplièrent leur potentiel. Il avança lentement dans le couloir qui conduisait au salon, en prenant soin de placer le canon de son pistolet semi-automatique entre lui et cet ennemi intérieur. A mesure qu’il progressait, il analysait chaque détail, chaque centimètre carré de sa tanière profanée. Ce cheveu sur la lame grinçante du parquet, sur laquelle il évita de marcher. Ce grain de terre, près de l’entrée de la cuisine…
Quelqu’un était entré.
Quelqu’un l’attendait.
Lorsqu’il fit irruption dans le salon, une fragrance ténue confirma soudain ses soupçons. Bergamote, citron, mandarine, additionnée d’une touche aromatique mentholée… Une eau de Cologne, sans aucun doute.
— Je ne t’attendais plus, fit une voix féminine en révélant sa position.
Bolan la localisa instantanément. Elle émanait de derrière un des deux fauteuils en cuir orientés vers une cheminée d’apparat en pierres rondes. Le Beretta était prêt à cracher une rafale de trois coups sur sa cible odorante.
— Tu ne crains rien, je ne suis pas armée, poursuivit calmement la voix.
Bolan resta immobile, sans baisser la garde. Il s’attendait à tout, sauf à une femme. Cet imprévu le déstabilisait, l’empêchait de maintenir sa concentration à son plus haut niveau. Il sentait pourtant que le danger s’éloignait.
— Qui êtes-vous ? interrogea-t-il en avançant d’un pas.
— Qui je suis ?
— Ne jouez pas avec moi et répondez !
Une silhouette se leva et passa devant le fauteuil, en caressant le dossier. Bolan la détailla. Elle avait les cheveux noirs coupés très court. Au milieu de son visage laiteux brillaient deux yeux bleus. Son nez arborait un piercing en platine qui représentait un pentacle stylisé.
La jeune femme était enveloppée dans une combinaison qui ressemblait à du latex sombre, mais qui réfractait étrangement le peu de lumière éclairant la pièce. Son corps athlétique arborait des formes avantageuses, que ne parvenaient pas à effacer les reflets qui se mouvaient sur sa tenue. Bolan maintint son arme braquée sur elle et la fixa. Il émanait de son regard un mélange de colère et de sérénité, une volonté androgyne et une irradiante féminité. Elle ressemblait à un ange gothique, un ange déchu. Restait à savoir pourquoi ce morceau de Ciel était tombé sur Terre…
— Qui es-tu ? répéta Bolan.
Ses lèvres teintes de mauve frémirent. Elle esquissa un pâle sourire et baissa la tête.
— Quelle idiote…, murmura-t-elle.
— Quoi ?
— Rien. J’ai cru que tu me reconnaîtrais…
— Je devrais ? rétorqua Bolan dont la mémoire venait de passer en revue des dizaines de visages de femmes.
— Je ne sais pas… J’avais pensé que…
— Qu’en t’introduisant chez moi, je t’accueillerais les bras ouverts, ironisa Bolan.
— Quelque chose comme ça, oui.
Bolan sentit toute la déception qui teintait cet aveu. Il y avait autant de force que de faiblesse en cette jeune femme qui se tenait devant lui. Un équilibre humain, trop humain… Toute menace s’estompa. Il baissa son arme, maintenant par pur réflexe la pulpe de son index collée à la queue de détente de son Beretta. Il planta son regard dans celui de l’intruse.
 — Qui es-tu ?
Elle hésita quelques secondes, fuyante.
— Ta fille…


1- . La chaîne d’Alaska.

2- . L’Exécuteur N°2 : Massacre à Beverly Hills. 

3- . L’Exécuteur N°7 : Cauchemar à New York. 

4- . L’Exécuteur N°52 : Hécatombe à Portland. 

5- . High Auroral Active Research Project.

6- . Phoenix Force, n°1 : Argentine deadline.

7- . Loup solitaire.

8- . Devise du Special Air Service britannique.



© ANDREW K
2012, Traduction ou Adaptation (si auteur français) française : GECEP/HUNTER
ISBN 978-2-7443-1852-8
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
Adapté de l’américain par
Steven Belly



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
LE RESEAU
PHENIX

par Don Pendlieton

Le frein de bouche a inverseur de flux
absorba la moitié du recul. Bolan ne bron-
cha pas, son épaule musclée non plus. La balle
fusa du canon a la vitesse de 936 métres par
seconde, fendit l'air brilant et pulvérisa la téte de
Kim Hilong, patron de la mafia de Macao. Lhomme
était venu a Dubai pour garantir un approvisionne-
ment en uranium au nouveau dictateur de Pyongyang.
Un marché juteux que Bolan venait de faire échouer.
La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.
La vengeance de Bolan était simple et féroce :
tuer. Habité de sa haine, Mack Bolan avait mené
une croisade meurtriére contre la Mafia. Mais
d'autres guerres se faisaient jour, menées via le
Net. Des mafias invisibles gouvernées par des
puissants aux commandes de multinationales
du crime. L'Exécuteur avait besoin
d'une alliée. Kira allait devenir sa
partenaire. Pour elle aussi,
I’'heure de la vengeance
avait sonné.
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